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    Avant-propos

    
      

    

    
      Il y a sept ans, Paul-André Lesort me confiait un projet : mettre à la disposition du public un instrument maniable qui réponde aux questions soulevées par la lecture du Nouveau Testament. J’étais séduit, et en même temps terrifié. L’expérience du précédent Vocabulaire de théologie biblique n’était-elle pas suffisante ? Mais l’avocat des lecteurs se faisant pressant, j’ai décidé de me mettre à l’ouvrage et de tenter la gageure : le lecteur du Nouveau Testament, croyant ou incroyant, pourrait-il ainsi trouver aisément la réponse aux premières questions que soulève le texte ?

      Le Nouveau Testament, domaine d’investigation de ce Dictionnaire, constitue un ensemble littéraire dont la production s’échelonne seulement sur quelque cinquante années ; ce court laps de temps autorise à considérer ce corpus comme un ensemble conceptuel suffisamment unifié ; la difficulté, et l’intérêt aussi, vient de ce qu’il relève de deux civilisations différentes : celle des Sémites et celle des Grecs. Aussi tentons-nous de marquer le rapport de ces deux couches de pensée. Davantage encore, puisque nous interprétons ici le français qui est traduction du grec, nous cherchons à mesurer la distance qui sépare l’esprit du XXe siècle et celui du Ier siècle ; non pas en nous imaginant que ce grand fossé va être comblé, car on ne peut se mettre à la place des premiers chrétiens ; mais afin de se situer mutuellement, condition élémentaire d’une saine intelligence du texte.

      Précédant le vocabulaire proprement dit, se trouve une Introduction, entreprise originale dans ce genre d’ouvrage, qui a été projetée par Paul-André Lesort. Elle poursuit deux fins. D’abord, offrir au lecteur la possibilité de découvrir le non-dit du Nouveau Testament. Celui-ci, dans son écriture, suppose connues de nombreuses réalités, parce qu’elles faisaient partie de l’environnement du temps : la terre et les hommes, l’histoire antérieure, le monde méditerranéen et l’héritage culturel, les aspects variés de l’existence : politique, juridique, économique, domestique, culturel, enfin les courants religieux et la foi d’Israël. Toutes ces données, ordinairement non explicitées dans le Nouveau Testament, sont pourtant indispensables au lecteur. Sur cet arrière-fond seulement, le Nouveau Testament cesse de flotter sans attache avec le monde des humains.

      L’autre objectif de l’Introduction est d’assembler le contenu des diverses notices éparses dans le vocabulaire. En effet l’un des défauts de tout Dictionnaire provient de son genre même : c’est un recueil de mots rangés dans l’ordre alphabétique qui offre des notices attentives à suivre le sens des mots, mais par là même séparées les unes des autres, sans que leur rapport s’impose immédiatement ; certes les flèches apposées ici au bas des notices invitent le lecteur à grouper un certain nombre de termes ; mais la synthèse n’est pas toujours aisée à reconstituer. Aussi l’Introduction s’efforce-t-elle de donner sous forme synthétique les aspects d’un même sujet, épars dans le vocabulaire : ainsi pour ce qui concerne le mariage au temps de Jésus, ou pour les diverses couches sociales ou la vie culturelle. Voilà pourquoi, très fréquemment, les notices renvoient elles-mêmes à l’Introduction, pour que le lecteur puisse compléter ou situer la notice en question par une vue synthétique.

      Quant au vocabulaire lui-même, il demande un mot de justification. D’abord sur le choix des mots. Sur les quelques 5 500 mots grecs du Nouveau Testament, nous avons retenu (sauf les noms de personnes ou de lieux qui ne sont cités qu’une seule fois) tous les termes qui requièrent une explication à quelque ordre qu’ils appartiennent : historico-géographique, archéologique, littéraire ou théologique ; il s’agit donc d’un véritable Dictionnaire, exhaustif à ce point de vue ; en de nombreux cas, nous avons choisi tel ou tel mot français en raison de sa prédominance dans notre parler courant, quitte à mentionner le terme écarté et à renvoyer par une flèche à celui qui a été préféré. De toute manière, nous nous sommes appliqué à indiquer le mot grec employé par le texte du Nouveau Testament, et éventuellement le mot hébraïque de l’Ancien Testament ; parfois même est indiquée l’étymologie des divers mots.

      Ordinairement, les mots sont ventilés selon leurs nuances propres, car il importe de dissiper les confusions qu’entraînent souvent ces apparentements. Voici quelques exemples de ces chaînes de mots. Confiance – constance – espérance – fidélité – foi – patience – persécution. Ou encore : Confiance – fierté – gloire – orgueil. – Envie – jalousie. – Agonie – angoisse – crainte – souci.

      Parfois, nous avons dû procéder à des regroupements thématiques, afin de ne pas allonger démesurément le nombre des notices et pour conserver une vue synthétique de quelques sujets. Ainsi pour les animaux, les étoffes, les pierres précieuses, les vices, les vertus…

      Parfois encore, le mot français recouvre plusieurs mots grecs ou hébraïques, découvrant l’ambiguïté de ces termes. Ainsi pour l’arche, l’abîme, les enfers, la folie, la médisance, le nouveau, le « siècle »…

      Enfin de nombreuses notices doivent renseigner le lecteur en divers domaines. Dans l’ordre historique, elles sont très variées : par exemple, adoption, affranchissement, anathème, chronologie, centurion, collecte, concile de Jérusalem, préfet, procurateur, province, tétrarque, autant de notions qu’il est difficile de se remémorer exactement. Je passe ici les notices concernant les lieux et les personnes, pour signaler les nombreux renseignements d’ordre archéologique, comme agora, airain et bronze, miroir, Nag Hammadi ou Qoumrân. Les notions exégétiques élémentaires sont présentes, telles que genre littéraire, critique, unité littéraire, agrapha, apocryphes, canon des Écritures, deutérocanoniques, parabole et allégorie, structure. Nous avons même tenté de fournir en langage moderne l’équivalent de certaines notions délicates, comme l’éternité, le temps, la fin du monde, le mythe, la prédestination. Enfin, comme il se doit, il fallait tracer des pistes dans la forêt de la théologie sur Dieu, le Christ, les anges ou la rédemption, avec toutes les notions connexes.

      Les notices comportent deux registres : un texte courant et des séries de références. À celui qui cherche un renseignement rapide, le texte suffira sans doute ; mais celui qui désire approfondir le sens proposé pourra se reporter aux références généreusement indiquées : tantôt il découvrira par les renvois à l’Ancien Testament l’épaisseur du terme, son enracinement dans la tradition biblique, tantôt il justifiera ou complétera les rapides indications du texte.

      Au lecteur de feuilleter sans se lasser, à moins qu’il ne préfère se borner à découvrir le sens du mot difficile qu’il a rencontré dans le Nouveau Testament ; mais qu’il ne craigne pas de se laisser emporter par le jeu des flèches qui l’entraîneront bien au-delà de ce qu’il était venu chercher. Tableaux et cartes (dus en grande partie à Bernard Lagaillarde) faciliteront sa tâche, pour saisir d’un seul coup d’œil quels sont les livres de la Bible, quels sont les apocryphes, quelle correspondance peut être établie entre les heures et les veilles du jour et de la nuit…

      Pour mener à bien ce projet, il a fallu se garder d’un certain nombre d’écueils. Pour les notices, c’eût été de les transformer en une longue phrase collant bout à bout les textes scripturaires ; c’eût été une Concordance mise en style (à ce propos, je dois dire ici l’immense service rendu par l’incomparable Concordance du Nouveau Testament, publiée au Cerf en 1970). Or les notices ne veulent pas retracer l’histoire de Césarée ou de Pierre selon le Nouveau Testament, mais renseigner le lecteur qui, à tel moment de sa lecture, veut connaître le présupposé de ce qu’il lit. Pour l’Introduction, il était possible d’esquisser les grandes lignes d’une Théologie de l’Ancien Testament, et de l’état de la pensée juive au temps de Jésus. Ainsi a pu être brossé un tableau complet, sinon exhaustif, des connaissances élémentaires dont a besoin tout lecteur du Nouveau Testament.

      Pour achever cet ouvrage, démesuré pour un seul homme, il a fallu l’aide et l’appui d’un grand nombre de personnes. Je tiens à remercier tous ceux qui m’ont assisté. A l’origine, Jacqueline Thevenet qui rédigea une première version des notices de lieux et de personnes, ainsi qu’un bon nombre de celles des noms communs. Puis ceux qui ont rassemblé divers éléments de l’Introduction : Jean-Pierre Berger pour les questions romaines et helléniques, Michel Sales et Bernard Corbin pour les questions juives. Et cependant il restait un immense travail à accomplir qui dura plus de trois ans. C’est alors que Renza Arrighi améliora les ébauches de notices et accumula d’autres documents nécessaires pour l’Introduction. Si je donne ces détails, c’est pour expliquer comment, de fait, il m’a fallu, en plus des notices théologiques qui m’avaient été réservées d’emblée, reprendre et unifier l’ensemble de l’ouvrage. Voilà pourquoi j’assume la responsabilité entière du contenu de ce Dictionnaire. Cependant, pour ne point parler des nombreuses suggestions faites par Paul-André Lesort et Jean-Pie Lapierre, je tiens à nommer deux spécialistes de grande classe : Charles Morel qui a veillé à la sûreté des étymologies et Joseph Trinquet dont la compétence solidement établie s’est jointe à une patiente et minutieuse lecture de l’ensemble du texte.

      Après vingt années de grande diffusion, ce Dictionnaire méritait d’être encore amélioré. À l’introduction générale et aux notices relues et complétées, vingt-cinq notices ont été ajoutées. Une liste des notices remplace celle des mots grecs en vue de faciliter l’utilisation du Dictionnaire.

      Au lecteur de batifoler dans le jardin des Écritures et de découvrir sous l’écorce des mots la sève de la Parole !

      X.L.-D.

      Paris, Centre Sèvres, juin 1996
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Introduction


I. Situation historique
Les textes bibliques, critiquement examinés, permettent à l’historien de déterminer les grandes étapes de l’histoire qui leur est sous-jacente. Certains de ces résultats sont en outre confirmés par des documents extra-bibliques. Voici ce qui peut être affirmé, quelle que soit l’interprétation, de foi ou non, qu’on donne des événements établis.
1. AVANT JÉSUS
A. Depuis 63 av. J.C., la *Palestine est occupée par les Romains et intégrée à l’empire. *Hérode le Grand (40-4 av. J.C.) et ses descendants (*Archélaüs, Antipas et *Philippe, puis *Hérode Agrippa) ne sont que des vassaux au pouvoir instable et fictif. Dès le VIIIe siècle av. J.C., le peuple d’Israël avait déjà perdu son indépendance nationale. L’ancien royaume israélite, dans ses deux parties, le Nord et le Sud, avait été détruit par les invasions assyrienne (721) et babylonienne (587). Le peuple, déporté, vécut en *exil jusqu’à la victoire du roi perse Cyrus qui autorisa son retour (538). Mais les rapatriés n’en demeurèrent pas moins sous la domination des Perses, à laquelle se substitua celle d’Alexandre le Grand (332) et de ses successeurs, les Séleucides. Des juifs, d’autre part, restèrent à l’étranger, constituant les premiers noyaux de la *diaspora juive dans tout le bassin méditerranéen.
 
B. On appelle *judaïsme le milieu juif, au sens religieux et culturel, qui correspond à la période postexilique de l’histoire d’Israël (après 538). Il est caractérisé par la résistance d’Israël à toute influence des autres civilisations qui tendent à l’absorber ou à l’altérer. Le patrimoine religieux et la tradition originale du peuple sont préservés jalousement dans une scrupuleuse observance. Certains apports étrangers constituent tout au plus un enrichissement, intégré sans inconvénient pour la pureté de la foi et de la mentalité traditionnelle.
 
C. Cette étonnante réussite spirituelle connaît un épisode de gloire : la guerre des *Maccabées (167-164 av. J.C.). Le roi de *Syrie Antiochus Épiphane (175-164) avait tenté de détruire la religion juive et de contraindre le peuple à adopter les coutumes grecques. La victoire des Maccabées est la victoire de la Loi juive ; elle eut alors pour résultat d’accentuer davantage la séparation entre les juifs et leurs voisins païens. De 142 à 63 av. J.C., Israël retrouva même, sous les Asmonéens, descendants des Maccabées, l’indépendance politique. À celle-ci *Pompée mit fin en s’emparant de *Jérusalem (63), par suite de la conquête et de l’annexion de la Syrie à l’empire romain. Il plaça le prince asmonéen Hyrkan II comme *Grand Prêtre et *ethnarque (63-40). En fait, c’est le ministre iduméen de celui-ci, Antipater, qui gouvernera en son nom, ouvrant la voie à son fils Hérode.
 
D. *Hérode le Grand devint « roi des juifs » en 40 av. J.C. avec l’aide de Rome, d’autant que son origine non juive le faisait mal accepter des juifs. À sa mort (4 av. J.C.), ce fut encore par l’intervention d’*Auguste que ses trois fils lui succédèrent selon sa disposition testamentaire : *Archélaüs (4 av.-6 ap. J.C.) reçut la *Judée, l’Idumée et la *Samarie, *Hérode Antipas (4 av.-39 ap. J.C.) la Galilée et la Pérée, *Philippe (4 av.-34 ap. J.C.) la Gaulanitide, l’*Iturée et la *Trachonitide. Quoique l’on continuât en Palestine de les appeler rois, Archelaüs avait le titre d’ethnarque et les deux autres de *tétrarque. Le petit-fils d’Hérode le Grand, *Hérode Agrippa I, parvint à réunir l’ancien domaine de 37 à 41 ap. J.C. Après sa mort en 44, la Judée ne connut plus d’autre autorité que les fonctionnaires de l’empereur.
 
E. Des tentatives de révolte contre l’occupation romaine se produisirent à plusieurs reprises, celle de *Theudas (probablement peu après la mort d’Hérode le Grand, en 4 av. J.C.), celle de *Judas le Galiléen (à l’occasion du *recensement de *Quirinius, en 6-7 ap. J.C.), celles qui eurent lieu sous les gouvernements de Fadus (vers 44), de Cumanus (48-52), de *Félix (52-60). La plus violente, due au mouvement *zélote, éclata en 66. Un gouvernement insurrectionnel fut alors installé à Jérusalem. La « guerre juive » dura quatre ans ; elle aboutit, après une résistance acharnée, à la destruction de Jérusalem et du *Temple par les légions de *Titus en 70, et à la dispersion des juifs dans le monde.

2. JÉSUS DE NAZARETH
*Jésus de Nazareth n’est pas une figure mythique. Son existence est située topographiquement en Palestine, et plus spécialement en *Galilée, chronologiquement aussi grâce à son baptême par Jean, daté de l’an XV du principat de Tibère César (Lc 3,1), c’est-à-dire l’*année qui suit le 1er octobre 27 (ou 19 août 28). Le ministère du Baptiste, qui se présentait tel un *prophète, connut une grande popularité et suscita un mouvement original, visant la *conversion à Dieu dans l’imminence de sa venue et de son jugement ; il s’exerça dans le désert de Judée, non loin de Jérusalem. Jean baptisait dans le Jourdain, soit à *Béthanie (Jn 1,28), soit à Aenon (3,23) lieu situé près de Selim (à l’E.N.E. de Sichem). C’est dans le rayonnement de ce grand prophète que Jésus dut commencer son propre ministère.
L’autre point de repère majeur de l’histoire de Jésus est sa mort au *Golgotha. Elle eut sûrement lieu un vendredi, très probablement à la veille de la fête de la Pâque, le 14 ou le 15 du mois de *nisan. Les dates les plus vraisemblables sont le 7 avril 30 ou le 3 avril 33.
Entre son baptême par Jean et sa mort violente, Jésus parcourt la Galilée et la Judée, invitant ses contemporains à se préparer à la venue imminente du *règne de Dieu. Par ses *miracles et par sa parole, il soulève un enthousiasme *messianique qui menace de dégénérer en soulèvement politique. Mais Jésus veut seulement jeter dans les cœurs de quelques disciples une semence qui, en germant, fera sauter les barrières dans lesquelles s’enfermaient les dirigeants religieux de l’époque. Son message est la Bonne Nouvelle de l’amour qui doit régner sur terre comme au ciel.
Cette histoire n’est pas complètement passée inaperçue des historiens du temps. Ainsi, en un texte qu’on peut reconstituer sous les transformations dues aux éditeurs chrétiens, *Josèphe mentionne non seulement le succès de Jésus et sa condamnation à la croix par *Pilate, mais aussi le fait que les disciples ne cessèrent pas de l’aimer, parce qu’« il leur était apparu vivant après sa mort » (Antiquités juives, XVIII, 3.3). De fait, après les événements de Pâques, les disciples ont un comportement qui contraste radicalement avec le découragement dû à la mort de Jésus : ils croient que Jésus est *ressuscité.

3. LA COMMUNAUTÉ PRIMITIVE
La première communauté chrétienne est née de la foi pascale. À l’origine de cette foi, l’historien ne trouve pas un phénomène de suggestion collective ou d’affabulation mythique, mais l’affirmation sobre de *témoins privilégiés. Ceux-ci déclarent *Seigneur vivant à jamais ce Jésus crucifié dont la mort a laissé les disciples désemparés et pleins de peur : il est ressuscité d’entre les morts.
 
A. La première communauté est judéo-chrétienne, c’est-à-dire que tous ses membres sont des juifs. La *prédication des Apôtres à Jérusalem a atteint d’emblée des résidents parlant l’*araméen, observateurs stricts de la Loi mosaïque, et des juifs originaires de la *diaspora, parlant grec, appelés *Hellénistes.
La communauté gravite autour d’un centre, le collège des *Douze, les témoins du Ressuscité. *Pierre jouit d’un prestige exceptionnel. Parmi les disciples de la première heure, il y a les *frères du Seigneur (1 Co 9,5 ; Ga 1,19) qui, membres de sa parenté au sens large, avaient été d’abord opposés à son ministère. Ils sont vénérés comme ayant été les proches de Jésus.
Dans l’adhésion à la même foi, l’attitude des croyants diffère selon le milieu respectif. Les Hébreux n’ont pas le sentiment de se séparer du *judaïsme, ils continuent d’en observer les lois et les prières. Ils se groupent autour de *Jacques, le plus influent des « frères du Seigneur ». Les Hellénistes par contre, dont *Étienne est le chef de file, critiquent la surévaluation du culte judaïque et en prônent la spiritualisation. Une certaine tension a dû exister entre les deux groupes ; le conflit, de soi banal, du service des *tables pourrait en témoigner (Ac 6,1-6).
 
B. La diatribe d’Étienne contre le Temple (Ac 7) déclenche la persécution, déjà latente, de la part de l’autorité religieuse juive contre cette nouvelle secte (cf Ac 24,5 ; 28,22). Les Hellénistes d’abord, Pierre ensuite, peut-être aussi les Douze, doivent quitter Jérusalem.
Cette dispersion inaugure la mission chrétienne. Auprès des juifs d’abord, vers 34-36 ap. J.C. en *Samarie, puis dans diverses villes de la Judée et de la Galilée. Les Apôtres envoient de Jérusalem Pierre et *Jean apposer leur sceau sur l’œuvre commencée, en invoquant l’Esprit Saint sur les nouveaux convertis. Mais un pas décisif reste à franchir, l’admission des païens d’origine dans la communauté chrétienne.
 
C. C’est à l’occasion d’une de ses tournées pastorales que Pierre comprend, et fait ensuite admettre au groupe de Jérusalem, que le même don de Dieu est accordé aux *païens (Ac 10,1-48 ; 11,4-18). L’expansion connaît une nouvelle étape : en Phénicie, à *Chypre, à *Antioche enfin (Ac 11,19). C’est dans cette ville que la jeune secte, libérée de la pression juive, va atteindre sa majorité : là, pour la première fois, les disciples de Jésus sont nommés « *chrétiens » (11,26) et sont dits célébrer le culte du Seigneur (13,2).
La communauté primitive a ainsi deux pôles : Jérusalem et Antioche. Une tension éclate : des « conservateurs », les *judaïsants de Jérusalem, voudraient, au nom du salut, imposer la *circoncision aux païens convertis. Pour résoudre le conflit, se réunit à Jérusalem en l’an 48 une assemblée qu’on pourrait appeler le premier « *concile ». C’est bien l’Église-mère qui tranche, mais dans le sens de la catholicité : les païens convertis ne seront pas tenus à observer la Loi de Moïse (Ga 2,1-10), quitte à les engager plus tard à garder des observances juives mineures (Ac 15,23-29). Cette ouverture ne nuit pas à la *tradition, dont l’exactitude est assurée par la multiplication de liens vivants ; la *collecte est le signe tangible de l’unité des Églises (Ac 11,28-30 ; 1 Co 16,1-4). De toute manière, celles-ci sont désormais multiples et vigoureuses.

4. PAUL
De cette œuvre d’évangélisation et d’universalisme radical, *Paul de Tarse est le principal acteur. Juif exemplaire avant sa rencontre du Christ et persécuteur des chrétiens, il atteint par ses trois voyages missionnaires, entre 48 et 60, l’*Asie, la *Macédoine et la *Grèce ; prisonnier, il connaît les îles de *Crète et de Malte, pour aboutir enfin à Rome. Il fonde avec ses collaborateurs un grand nombre d’Églises. Celles-ci, en communion les unes avec les autres, sont structurées : constamment suivies par l’apôtre fondateur, elles ont généralement à leur tête des *presbytres institués par l’imposition des *mains. Progressivement, ce sont *Éphèse et *Rome qui deviennent les pôles de l’Église universelle. Paul dut, plus que quiconque, affronter le problême des observances juives : il réagit avec vigueur aux hésitations de Pierre, qui, à Antioche, n’osait pas s’affranchir des lois alimentaires (Ga 2,11-14) ; surtout il affirme, en théologien, l’égalité des juifs et des païens sous l’empire du *péché et dans l’attirance de la *grâce : pour tout homme, le *salut est un don gratuit de la miséricorde divine dans le Christ. Les juifs certes ont été *élus les premiers, mais la *Loi n’a été qu’un régime provisoire et de fait impuissant ; la *foi qui, avec les patriarches, préexistait à la Loi, est la voie unique du salut. Se soumettre aux observances anciennes, c’est ne pas reconnaître l’unique *médiateur Jésus Christ, en qui il n’y a plus « ni grec ni juif, ni circoncis ni incirconcis, ni barbare ni Scythe, ni esclave ni homme libre » (Col 3,11).

5. EXPANSION
L’expansion du christianisme paraît surprenante : elle est caractérisée par une rapidité sans égale dans l’histoire de la mission et par la rencontre avec le monde païen, à l’égard duquel la religion juive demeurait intransigeante. Ce monde a été à la fois un terrain favorable et défavorable à la croyance nouvelle (cf Intr. IV.7). Jusque vers 60, l’évangélisation s’appuie d’abord sur les *synagogues : là, le Christ est annoncé lors des offices du *sabbat auxquels assiste la communauté juive de l’endroit, mais aussi de nombreux *craignant-Dieu. D’ordinaire, seul un petit nombre adhère à la nouvelle prédication ; les missionnaires, poursuivis et persécutés, portent alors directement le message aux *païens, à l’aide des premiers convertis déjà insérés dans le milieu local. L’Église chrétienne se distingue parmi les païens grâce à sa foi au Dieu unique de l’*Alliance et à son envoyé Jésus Christ, mais aussi par sa vie morale, caractérisée par la *charité et la *pureté.


II. La terre
1. Au Ier siècle, la « terre d’Israël » (Mt 2,20) était officiellement appelée *Judée (Lc 4,44 ; Ac 10,37) ; après la révolte juive de 135, elle fut dénommée improprement « Syrie Palestine », puis « Palestine ».
Bien que ses « frontières » soient difficiles à délimiter, elle comprenait alors plusieurs régions : la Judée au sens étroit du terme (incluant l’Idumée), la *Samarie, la *Galilée et la Pérée (ou « territoire au-delà du Jourdain »). Elle était limitée au sud-est par le désert d’*Arabie, au sud par celui du *Sinaï, à l’ouest par la Méditerranée, au nord par le Liban, au nord-est par la *Décapole, l’*Iturée et la *Trachonitide. Elle formait un quadrilatère d’environ 250 km de long sur 40 à 140 km de large, couvrant quelque 25 000 km2, soit la superficie de la Bretagne, de la Sicile ou de la Belgique.
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2. Diverses formations rocheuses constituent le sol, du grès de Transjordanie au sable rouge de la côte et au basalte qui caractérise la région de *Tibériade. Dans l’ensemble, le calcaire prédomine ; on doit à sa perméabilité le manque d’eau des rivières durant l’été ainsi que quantité de sources, surtout en Galilée. La roche est à fleur de terre, d’où l’abondance des pierres et le peu de terrains arables. Le sous-sol du pays est fort pauvre. À défaut de fer, on exploite quelques gisements de cuivre et de basalte. Le *sel est fourni en abondance par les eaux de la mer Morte, ou « mer de Sel » (Gn 14,3 ; Dt 3,17).
 
3. Le relief divise le territoire en quatre bandes parallèles :
 
A. Au bord de la Méditerranée, une plaine (Shéphélah, Saron) dans laquelle se trouvent les villes de Césarée et de Joppé.
 
B. Une zone montagneuse, en continuation du Liban, où trois massifs se succèdent à des altitudes variées. Au nord, les collines de Galilée, autour de Nazareth (500 m). Au centre, après l’interruption de la plaine d’Esdrelon, les sommets du Garizim (881 m) et de l’Ébal (940 m) en Samarie. Au sud, en Judée, les hauteurs de Jérusalem (790 m), du mont des Oliviers (812 m) et de l’Hébron (1 027 m) ; ce dernier massif justifie l’expression « monter à Jérusalem » ; du côté est, il descend à pic vers la mer Morte.
 
C. Une longue dépression au-dessous du niveau de la mer, la plus profonde du globe, marquée par le cours du Jourdain. La rivière, jaillie au pied de l’Anti-Liban à 45 m d’altitude, descend en pente rapide vers le lac de Guennésareth (= Tibériade) à 210 m au-dessous du niveau de la mer, et, traversant la plaine du Ghôr où subsistent des oasis, serpente en d’innombrables méandres jusqu’à la mer Morte (– 392 m), aux rives désertiques.
 
D. Surplombant la vallée du Jourdain, le plateau de Transjordanie.
 
4. A. A la grande diversité des paysages correspondent les contrastes du climat, de type subtropical, où se mêlent les influences de la mer, de la montagne et du désert. Chaque région, en raison de son régime propre d’humidité, se différencie plus ou moins des autres. Dans l’ensemble cependant, à l’exception du fossé du Jourdain, le pays connaît un climat tempéré, marqué par deux saisons : d’avril à octobre un été totalement sec, de novembre à mars un hiver où la pluie peut tomber durant une soixantaine de jours.
 
B. Quoique redoutée pour sa violence (plus elle est rare, plus elle est torrentielle), la *pluie est décisive pour la fécondité du sol, surtout la pluie précoce d’octobre ou la pluie tardive d’avril (Jc 5,7). La pluviosité dépend des *vents qui soufflent de l’ouest (cf Lc 12,54). La côte est la plus favorisée, ensuite la crête montagneuse centrale avec un taux de précipitations qui, par exemple à Jérusalem, s’approche de celui de Paris (575 mm) ; par contre le versant oriental, abrité, conduit rapidement à l’aridité des déserts de Judée et de la plaine du Jourdain. En été, les mêmes vents d’ouest apportent d’abondantes rosées nocturnes qui vivifient la végétation. À l’inverse, le vent du sud-est (le hamsin, le sirocco) embrase l’air (cf Lc 12,55). Aux vents dominants s’ajoutent des brises locales, qui entraînent parfois de violents tourbillons et provoquent de vraies tempêtes dans la cuvette du lac de Tibériade (cf Mt 8,24).
 
C. Les températures sont moins déterminantes que les pluies pour différencier les saisons. Elles restent douces en hiver (de 8° à 12°) et, sauf dans la dépression du Jourdain (jusqu’à 50°), tolérables en été (de 21° à 29°). Par contre l’écart quotidien est très prononcé, pouvant atteindre, entre midi et minuit, 20° et davantage. Les nuits sont fraîches, même au seuil de l’été (cf Mc 14,67).
 
5. La végétation au temps de Jésus n’est pas la même que celle de nos jours. Les forêts nombreuses ont aujourd’hui presque disparu par la main des hommes ou par la dent des chèvres ; des plantes ont été importées au cours des siècles : figuier de Barbarie (du Mexique), eucalyptus (d’Australie), tournesols et tomates (d’Amérique). Pour le reste, la végétation était comme aujourd’hui subtropicale dans l’ensemble : chênes, térébinthes, platanes, caroubiers rouges, cyprès, genévriers. Dans la vallée du Jourdain, elle devient tropicale (*palmier), mais elle se réduit, dans les déserts du sud, à des buissons tenaces. Presque partout, en mars, de la verdure jaillissent tulipes et glaïeuls, anémones vites fanées (Mt 6,28). Parmi les arbres fruitiers, trois sont spécialement cultivés et tellement caractéristiques du pays qu’ils symbolisent parfois Israël : l’*olivier, le *figuier, la *vigne. Parmi les céréales, le *blé et l’*orge dominent, constituant la base de l’alimentation. Il faudrait encore signaler les cultures potagères : fèves, lentilles, oignons, poireaux, aubergines, poivrons, laitues variées.
 
6. Une faune sauvage abondait dans le pays. Au désert, divers types de félins (dont sans doute le *lion : cf 1 S 17,34 ; Jr 49,19) rappellent la proximité du continent africain. Outre les invasions des *sauterelles et les morsures des *serpents, les paysans craignent le renard et les bergers le loup. Mouches, *vers et insectes pullulent dans les campagnes. Grande est la variété des oiseaux. Les *poissons, d’espèces apparentées à celles connues en Égypte, constituent la richesse du Jourdain et du lac de Tibériade. Les bœufs, les taureaux et les poules sont abondants ; les *brebis et les *chèvres forment des troupeaux importants, parfois gardés par un *chien (à l’époque, celui-ci était un demi-loup hargneux et famélique). Le *chameau devient rare, tandis que l’*âne, beaucoup plus vigoureux que dans nos contrées, sert de monture habituelle (Mt 21,7), surtout en montagne, ou de bête de somme (Mt 21,5) ; les *chevaux ne sont utilisés que par les Romains.

III. Les hommes
1. Depuis la plus haute Antiquité, la Palestine a été habitée. Des nomades *sémites, provenant de souches diverses, s’y sont fixés dès le IIIe millénaire. Vers le XVe siècle, les Hébreux chassèrent les *Cananéens (ou Phéniciens) pour s’installer dans la terre qui avait été promise à leurs pères ; ils le faisaient au nom de l’*alliance contractée par Dieu avec Abraham, Isaac et Jacob. Ils avaient la conscience d’être un *peuple unique, élu, chargé de représenter parmi les hommes le *culte du Dieu unique ; mais ils ne disposaient pas pour autant d’une terre isolée du monde. Après comme avant leur installation, la côte méditerranéenne demeura le passage presque obligatoire pour aller d’Égypte en Mésopotamie, et inversement. Ce pays était donc un carrefour des nations ; il connut les invasions successives des Assyriens (721), des Chaldéens (587), puis l’occupation des Grecs (332) et des Romains (63). Et cependant, si petit qu’il fût, Israël maintint, à travers un *reste fidèle, sa foi au Dieu unique.
2. POPULATIONS DIVERSES
A. Le terme *Hébreux se rattache peut-être au nom d’une tribu nomade, les Apirû (2000 av. J.C.) ; selon la tradition juive, il s’apparente à la racine ‘avar = « passer », signifiant le destin de ce peuple qui est en continuelle transhumance et qui a aussi pour vocation de « faire passer » de l’ignorance à la révélation du Dieu unique.
 
B. Ce peuple est aussi *Israël, du nom donné par le visiteur nocturne à Jacob après son combat avec Dieu (Gn 32,29), c’est-à-dire, selon l’étymologie populaire, celui qui a été face à Dieu et qui doit l’emporter sur les hommes.
 
C. À ce dernier nom plus spécifiquement religieux, vient s’adjoindre celui de *Juif, généralisé au retour de l’exil (538) et spécifiant davantage l’installation du peuple en sa terre. En effet à cette époque les Judéens, descendants de la tribu de *Juda, ont conservé intactes la foi et les traditions, tandis que les autres *tribus se sont laissé contaminer par le paganisme ambiant. Par la suite, le mot a fini par désigner un peuple qui englobait les héritiers de la *promesse, sans que pour autant tous résident en Judée.
 
D. De leur côté, les *Galiléens, habitants du nord jadis occupé par les tribus d’Aser, Nephtali, Issachar et Zabulon, les premières envahies par les païens (721), n’offraient plus guère l’authenticité de la foi juive, mélangés qu’ils étaient avec les étrangers. D’où le nom de Galilée, Gelil-hag-goyyîm : « cercle des nations » (Is 8,23 ; Mt 4,15). Terre de paysans rudes, au dialecte particulier (Mt 26,73), elle voyait surgir les révolutionnaires parmi ces juifs, moins rigoristes que ceux de Judée mais plus fougueux dans leur purisme nationaliste.
 
E. Les *Samaritains, eux, étaient considérés comme des hérétiques. L’antagonisme entre Juifs et Samaritains ne remonte pas proprement à la sécession d’*Israël (935) qui avait constitué le royaume du nord (1 R 12) ; il dérive surtout du retour de l’*exil de Babylone (538). Les Judéens avaient désormais pour voisins des païens d’origine qui, certes, avaient adopté les croyances des Israélites demeurés au pays lors de la déportation, mais limitaient la révélation divine aux cinq livres de *Moïse ; en outre, ayant bâti vers 330 un sanctuaire sur le mont Garizim, ils y avaient fixé leur culte plutôt qu’à Jérusalem ; bien que leur temple ait été détruit en 128 av. J.C., ils prétendaient toujours être les vrais adorateurs de YHWH (cf Jn 4,20). Au temps de Jésus, les juifs avaient été outrés par le comportement d’Hérode qui avait rebâti la capitale de la Samarie en lui donnant le nom de l’empereur *Auguste (= Sébaste).
 
F. Quant aux Iduméens (dont le nom, selon l’étymologie populaire, dériverait d’Edom = Esaü, fils d’Abraham), on ne peut pas dire qu’ils faisaient partie du peuple juif, en dépit de toutes les tentatives de judaïsation. Habitant depuis peu la région au sud de *Juda et de Hébron, ils demeuraient les « cousins » du peuple élu. C’est pourtant un Iduméen, Hérode le Grand, qui présida trente-six ans au destin de la Judée.
 
G. Les païens étaient nombreux en Palestine, ainsi les *Cananéens autochtones, et surtout les *Grecs. Dès le IVe siècle, avec Alexandre, bien des villes n’avaient rien de juif : ainsi, les cités grecques de la *Décapole, situées pour la plupart en Transjordanie, qui avaient résisté victorieusement à la pression juive ; d’autres sur la côte, depuis Acco (Acre) jusqu’à Gaza, en passant par Césarée ; ainsi encore, en Galilée, Tibériade (fondée au temps de Jésus en 17-22) et la capitale Sepphoris. Quant aux Romains, on ne peut pas dire qu’ils faisaient partie de la population : ils sont les « occupants », résidant dans des garnisons, surtout à Césarée, à Jérusalem et à Acco. Les païens, quelle que soit leur provenance, cananéenne ou gréco-romaine, sont majoritaires dans les villes, sauf à Jérusalem. Il est donc faux d’imaginer la « terre sainte » comme un pays où les hommes rendaient d’un commun accord le culte au Dieu unique. La présence de ces non-juifs devait favoriser l’universalisme annoncé par Jésus.
 
H. Parmi les chrétiens, il faut distinguer ceux d’origine païenne et ceux d’origine juive, judéo-chrétiens et judaïsants.
 
Il est difficile d’évaluer la population de la Palestine au temps de Jésus. Les juifs proprement dits ne devaient pas excéder quelque 500 000 habitants ; en leur adjoignant les Samaritains, les Iduméens et la Décapole, on parviendrait, à peine, au million.

3. LA DIASPORA
La *diaspora juive, c’est-à-dire l’ensemble des juifs dispersés dans l’Empire tout entier, invite à ne pas se contenter des indications précédentes. Le « peuple juif » ne peut en effet être limité aux seuls habitants de la Palestine. Très tôt, les Israélites ont essaimé. Il suffit d’évoquer les *déportations assyrienne et babylonienne, la fondation au Ve-IVe siècle de la colonie d’Eléphantine près d’Assouan en Égypte, les engagés volontaires dans l’armée d’Alexandre en Mésopotamie (IVe), les mercenaires juifs d’Antiochus déportés en Italie, le temple de Léontopolis en Basse-Égypte (IIIe), l’activité commerciale enfin. Les juifs se trouvaient surtout à Rome et à Alexandrie.
On estime à quelque 7 ou 8 millions les juifs vivant dans l’empire romain, constituant ainsi de 8 à 10 % de la population de l’Empire. Ces communautés juives avaient su s’insérer dans la vie économique et politique des divers États, au point que certains devinrent familiers de l’empereur. En gros, ils restaient fidèles à leur foi ancestrale, tel *Philon, le grand philosophe d’Alexandrie (13 av.-45/50 ap. J.C.). Ils cherchaient même à rayonner leur foi, p. ex. en traduisant entre 250 et 150 av. J.C. la Bible en grec (la *Septante) ou en attirant des *prosélytes, des *craignant-Dieu, tel *Corneille (Ac 10,1) : ainsi s’ouvrait un champ fertile en futurs croyants.


IV. Le monde méditerranéen
1. SITUATION HISTORIQUE
Au Ier siècle av. J.C., la « Paix romaine » inaugure une période nouvelle dans l’histoire du monde méditerranéen. Les luttes qui déchiraient le peuple et le royaume ont fourni successivement aux Romains l’occasion d’intervenir et d’imposer leur autorité ; parfois, comme dans le cas de la Judée, ce sont les chefs rivaux d’une nation qui ont fait appel à la puissance romaine pour trancher les conflits, ou en obtenir protection. A Rome et dans toute l’*Italie, les victoires de *César (48 av. J.C.) et d’Octave (31 av. J.C.) ont mis fin à une longue guerre civile. Le gouvernement républicain, qui régit Rome des siècles durant, est transformé par César en une dictature personnelle, et par Octave, progressivement, en une monarchie absolue. Le terme imperium, qui a signifié jusque-là le pouvoir exécutif du consul, chef d’armée, désigne désormais l’autorité du souverain (imperator) sur les peuples conquis, Égyptiens ou Gaulois, Grecs ou « *Barbares ». Cette autorité est illimitée dans la durée, dans l’espace et dans la compétence. L’ère des conflits violents est terminée : du Rhône à l’Euphrate, Rome se présente comme le garant de l’ordre public et de l’unité.

2. SITUATION POLITIQUE
Une vaste remise en ordre se fait progressivement, à l’aide d’une administration complexe. Ce qui va caractériser le gouvernement de Rome dans les pays occupés est d’une part la centralisation de l’autorité entre les mains de l’empereur, d’autre part la différenciation des statuts accordés aux peuples conquis. Cette différenciation respecte avec habileté les situations locales ; elle dépend aussi de la sélection que Rome fait de ses relations, suivant ses sympathies et ses intérêts.
 
A. A la tête, l’*EMPEREUR. A l’époque du NT, il n’a pas encore acquis l’importance de droit qui sera la sienne dès le siècle suivant. Cependant, élu à vie, il est en théorie le premier (princeps) des citoyens et des magistrats ; sa magistrature concerne tout l’Empire. Les populations orientales le considèrent comme le roi au sens hellénistique du terme, c’est-à-dire comme un personnage ayant reçu son pouvoir de Dieu ; à Rome, il est le chef religieux, le pontife suprême. Ainsi Octave (63 av.-14 ap. J.C.), le premier empereur, est appelé *Auguste : « digne de révérence », et devient après sa mort, par l’apothéose, un être divin. Dès lors le culte de l’empereur (ou de « Rome ») se généralise dans tout l’Empire ; on reconnaissait par là que la puissance romaine était parvenue à supprimer les tyrannies locales, la corruption politique ou le désordre, et à établir des conditions favorables à la vie économique et sociale des peuples conquis. L’empereur est inviolable ; outre son pouvoir sur l’ensemble, il exerce sa protection sur les particuliers par la possibilité qu’ont tous les *citoyens (romains) de faire appel à lui de toute décision judiciaire ; il gagne ainsi une influence de fait considérable.
 
B. Les *PROVINCES. Un pays occupé devient province romaine : sénatoriale si, déjà pacifiée, elle est administrée par le Sénat ; impériale si, nécessitant encore la présence de troupes, elle relève plus explicitement de l’empereur en personne, qui avait le haut commandement de l’armée.
a. Les provinces sénatoriales (*Asie – la principale –, *Achaïe, *Chypre, *Macédoine) ont à leur tête un *gouverneur qui porte le titre de proconsul (p. ex. *Sergius Paulus, *Gallion : Ac 13,6-12 ; 18,12-17). Son office, d’une durée de deux ans, concerne le bon fonctionnement de la justice et le prélèvement des impôts. Les coutumes judiciaires déjà existantes sont cependant respectées dans la mesure où elles ne contredisent pas le droit romain. Seules les sanctions les plus graves, et notamment la *peine de mort, échappent aux autorités locales qui doivent en référer au gouverneur. Le prélèvement des impôts nécessite des *recensements et un cadastre pour évaluer les fortunes : un personnel, les « *publicains », est recruté et contrôlé par des « fermiers généraux ».
b. Les provinces impériales (p. ex. *Syrie) sont administrées par un *légat (p. ex. *Quirinius), nommé par l’empereur pour un temps indéterminé (Ac 24,10). Certaines régions sont spécialement confiées à un *préfet qui, à partir de 42 ap. J.C., sera appelé « *procurateur » : ainsi Ponce *Pilate, *Félix ou *Festus (Mt 27 ; Ac 24,27). Ces fonctionnaires ont les pouvoirs militaires et des troupes ; ils sont accompagnés d’une *cohorte qui leur sert de garde ; le *prétoire, où ils rendent la justice, est une sorte de commandement militaire.
c. L’empereur se réserve, d’autre part, le droit d’accorder aux provinces de son choix une apparence d’autonomie par la reconnaissance d’assemblées locales (municipales ou provinciales). Celles-ci font contrepoids au pouvoir personnel des magistrats romains ; soutenues par le pouvoir central, elles renforcent paradoxalement le loyalisme envers Rome. Un autre moyen qui favorise ce loyalisme est l’octroi de la * citoyenneté romaine à tel individu ou telle catégorie de personnes, plus rarement à des villes entières. On pouvait acheter ce privilège, ou le posséder par droit héréditaire (Ac 22,28). Ce titre avait grande valeur ; il exemptait des peines corporelles (Ac 16,37) et des travaux forcés, soustrayait à la juridiction locale et légitimait l’appel direct à l’empereur (Ac 25,10.12.21.25).
 
C. VILLES ET COMMUNAUTÉS. Le statut interne à chaque *province varie selon la relation que Rome établit d’après son jugement ou ses sympathies. Cette différenciation se constate en particulier au niveau des villes, qui déjà constituaient dans le système antérieur des entités souvent autonomes.
Dès lors les cités peuvent être rangées selon une hiérarchie très précise. Quelques villes, en partie repeuplées après la guerre civile par des vétérans romains, telle *Corinthe, sont privilégiées : appelées « *colonie » ou « municipe romain », elles sont assimilées aux villes d’Italie et ceux de leurs habitants qui descendent des colons romains ont la plus grande partie des droits des *citoyens romains (= les habitants libres de Rome et d’Italie).
 
D’autres villes ne jouissent que de certains droits. Ces villes privilégiées cependant sont perdues dans le nombre des cités, petites et grandes, dont les aristocraties seules sont susceptibles d’acquérir tel ou tel droit des citoyens. Ces cités ont leur propre organisation et possèdent leur propre citoyenneté et parfois certaines magistratures, ainsi *Tarse, *Éphèse, *Smyrne. Elles administrent un territoire plus ou moins étendu, tout en dépendant, en dernier ressort, du magistrat romain à qui est confiée la *province. Enfin, dans les territoires qui ne relèvent d’aucune ville, certaines communautés, qui forment une unité ethnique ou religieuse, vestige d’une organisation antérieure aux conquêtes grecques, conservent un statut à part : ainsi les *Galates et de nombreux petits protectorats que Rome tend de plus en plus à administrer directement (royaume d’Hérode, *tétrarchie de Lysanias, *Décapole). En outre, certains temples importants (celui de Jérusalem entre autres) jouissent d’un statut spécifique, et parfois d’un territoire propre. Dans tous les cas, les habitants sont tenus au paiement d’*impôts, car le pays appartient comme tel à l’occupant romain.

3. SITUATION ÉCONOMIQUE
A. A l’époque de la PAX ROMANA, le monde méditerranéen jouit, dans son ensemble, par rapport au passé, d’une prospérité économique considérable qui cependant reste le fait de groupes privilégiés. Témoin les travaux publics, les théâtres, les nouveaux sanctuaires, les nombreuses villes restaurées, certaines industries célèbres. La cessation des guerres, une administration et un système monétaire unifiés expliquent ce progrès, mais un facteur décisif a joué : le réseau des voies de communication étendu à tout l’Empire. Débarrassé du brigandage, ce réseau a favorisé les relations commerciales déjà traditionnelles en Méditerranée et les échanges « internationaux » de toute sorte.
 
B. Les voies principales sont les VOIES MARITIMES. Par temps favorable, on avance à la moyenne de 4 à 6 nœuds. Ces voies servent principalement à acheminer le blé (qui nourrit Rome), mais aussi les aromates, les métaux, les esclaves. Le coût du transport est moins élevé que par voie de terre. Seules les marchandises de luxe empruntent les routes de l’intérieur. Les relations maritimes entre Rome et Alexandrie sont privilégiées et très régulières. De nombreux *bateaux alexandrins relâchent au passage à *Rhodes ou dans le sud-ouest de l’*Asie, l’actuelle Turquie. Une autre grande voie maritime part de Rome pour gagner la mer Noire ou l’Asie. *Corinthe y joue un rôle important de redistribution : l’empereur Néron entreprit, sans y parvenir, de percer l’isthme de Corinthe pour faciliter le trafic. Les autres grands axes (Rome-Carthage, Rome-Gaule méridionale, Rome-Espagne) ne sont pas mentionnés dans le NT.
 
C. Les ROUTES TERRESTRES, que suivront les apôtres, relient pays à pays ; aboutissant aux ports principaux, elles mettent les villes de l’intérieur en relation avec les voies maritimes. Ainsi la route de Petra à Césarée passe par Jérusalem et celle qui, des vallées du Tigre et de l’Euphrate, aboutit à Antioche, traverse Damas. Un réseau routier préexistait en Asie Mineure ; les Romains l’utilisent, l’améliorent par un solide pavage et en développent le tracé. Le voyage d’Antioche à Rome, par exemple, devient relativement aisé : passant par Tarse et Éphèse, on gagnait la Macédoine par mer, puis on traversait les Balkans jusqu’en Illyrie, à Dyrrachium en face de Brindisi : de là on pouvait s’embarquer pour l’Italie. Le soin de la construction et de l’entretien des routes revient aux gouverneurs de province ; payées par les impôts des habitants, elles sont l’œuvre des légionnaires et des forçats. Les distances routières se comptent en *milles (= 1 500 m), inscrits sur des bornes à partir d’une ville capitale : outre Rome, Lyon en Gaule, Éphèse en Asie, Carthage en Afrique. On voyageait à cheval (30 à 50 milles par jour) ou à pied (25 milles par jour).

4. SITUATION SOCIALE
Les deux extrêmes de l’échelle sociale, la noblesse ancienne et les esclaves, conservent leur statut traditionnel, mais les couches intermédiaires, les hommes libres de naissance ou affranchis, se transforment ; dès lors une mutation profonde affecte l’ensemble des structures de la société. Le régime aristocratique, typique de la Rome républicaine, tend à se transformer en un régime démocratique par l’accès aux magistratures ouvert aux citoyens de diverses catégories sociales.
 
A. Une NOBLESSE RÉCENTE se constitue, celle des hauts magistrats que nomme l’empereur, à l’esprit beaucoup plus ouvert que la noblesse ancienne (p. ex. *Gallion, proconsul d’Achaïe, frère de Sénèque : Ac 18, 12-17), tandis que la frange supérieure des hommes libres forme la classe des chevaliers. Celle-ci, qui se définit par la possession d’un certain degré de fortune, est habituée aux affaires et à l’administration. C’est parmi les chevaliers que l’empereur recrute les fonctionnaires pour les provinces impériales. Leur réussite garde un caractère individuel, car la classe à laquelle ils appartiennent n’a pas encore de prestige. Ainsi les chevaliers, tel *Pilate, sont plus cupides et plus sensibles aux accusations qu’on peut porter sur leur administration.
 
B. Les autres HOMMES LIBRES, la plebs, ont des situations en rapport avec leurs ressources : paysans, artisans, commerçants, avocats, orateurs, éducateurs, médecins. S’ils sont d’origine provinciale, ils peuvent devenir *citoyens romains, moyennant une somme importante ; ils peuvent alors entrer dans l’armée ou dans les cadres inférieurs de l’administration.
 
C. D’autre part, une nouvelle classe se mélange à la leur, celle des *AFFRANCHIS de l’esclavage. Les affranchissements en effet se sont multipliés au début de notre ère. Motivés par un souci d’humanité, certains affranchissements sanctionnent des compétences économiques ou administratives. Des affranchis accèdent à des postes importants sur le plan politique ; avides de se libérer des traces du servage, ils forment une classe dynamique, utile à un monde en construction. A Rome, leur nombre correspond à un tiers des hommes libres.
 
D. L’*ESCLAVE, tout au bas de l’échelle, est pour le monde ancien une chose (res), un « outil » (Aristote). Soumis à l’arbitraire du maître, il ne jouit d’aucun droit civil, même pas de celui du mariage ; il n’a pas non plus de droit religieux et est exclu des cultes de la cité. A Rome, il y a un esclave pour deux hommes libres ; cela revient à dire que, selon certaines estimations, en 5 av. J.C., il y aurait eu ainsi 280 000 esclaves pour 560 000 citoyens. A Alexandrie, sur une population proche du million, 300 000 hommes seulement étaient libres. A Athènes, trois habitants sur quatre étaient esclaves.

5. SITUATION CULTURELLE
En étendant son pouvoir aux pays qui gravitent autour de la Méditerranée, Rome trouve un monde déjà culturellement unifié, du moins en surface, quels que soient le cloisonnement et les tensions qui subsistent entre les groupes ethniques et sociaux. Cette unification culturelle est due à l’hellénisation accomplie par Alexandre le Grand (336-323 av. J.C.) au long de ses conquêtes, et par les dynasties qui lui ont succédé.
Aux colonies commerciales, établies un peu partout sur les côtes grecques, était venue s’ajouter la fondation de plus de soixante-dix villes nouvelles ; les villes anciennes, d’autre part, sont progressivement hellénisées. Sauf dans les campagnes les plus reculées, le *grec devient la langue commune (la *koinè), et, à Rome, la langue des gens cultivés ; l’éducation s’inspire de plus en plus du système athénien ; les coutumes de la Grèce et les courants philosophiques (tel l’*épicurisme, le cynisme, le *stoïcisme : cf Ac 17,18) se répandent par le brassage des populations (commerce, armée, philosophes et artistes itinérants). Ainsi la culture grecque s’est greffée sur les multiples civilisations orientales : on appelle *hellénisme la civilisation et la culture issues de cette rencontre et des échanges qu’elle a provoqués ; c’est une culture composite, inférieure certes (si l’évaluation est possible) à celle de la Grèce antique, mais caractérisée par une ouverture étonnante, une osmose culturelle, dont la situation religieuse de l’époque offre l’une des meilleures illustrations.

6. SITUATION RELIGIEUSE
A. Nous avons déjà mentionné (Intr. IV.2.A) le *CULTE DE ROME ou de l’empereur dans les pays occupés, qui dérive de la conception orientale du souverain. Ce culte ne supplantait pas les religions existantes et ne rivalisait pas avec elles : sorte de religion d’État, il était l’expression de l’unité politique et du loyalisme envers Rome. Étant de nature semblable, il s’associait même aux cultes civiques qui préexistaient dans les cités hellènes. Chaque cité en effet se groupait autour d’une divinité dont elle avait fait son symbole et qui était parfois le seul vestige des gloires du passé. Ainsi Athéna à Athènes, *Artémis à Éphèse, Apollon à *Cyrène. Les assemblées civiques ne se réunissaient pas sans un sacrifice préalable au dieu, et les fêtes de la cité comportaient des célébrations cultuelles. Les *prêtres, au rôle exclusivement rituel, étaient des officiers au même titre que les autres fonctionnaires de l’État. Les dieux des villes plus influentes attiraient des étrangers en des *pèlerinages, et leur sanctuaire faisait vivre mainte industrie. D’autres cultes avaient un rayonnement plus étendu en vertu d’une longue tradition ; ainsi, par exemple, celui d’Apollon à Delphes, dont on venait consulter le célèbre oracle à l’occasion d’un voyage périlleux, d’un mariage, d’une affaire financière ou politique etc., ou celui de Zeus à Olympie, à cause des jeux célébrés tous les cinq ans, où la Grèce entière prenait conscience de son unité.
 
B. D’autre part, les RELIGIONS ORIENTALES, au début de l’ère chrétienne, sont adoptées ou bien se sont infiltrées dans les pays grecs et hellénisés, et jusqu’à Rome, malgré les mesures sévères que prend le Sénat. Leurs dieux ne sont pas des protecteurs de la cité : le culte, avec ses pratiques rituelles, assure personnellement à l’individu le secours de la divinité notamment en cas de maladie. Les principales religions de ce type sont nées en Égypte (Isis, Osiris, Horus), en *Syrie (Atargatis, Adonis) et en *Phrygie (Cybèle). Ces cultes sont marqués par des thèmes naturistes, telle la résurgence de la vie dans la végétation et la fécondité ; ils n’exigent ni réforme morale ni doctrine ; les rites, dont le caractère est parfois orgiaque et toujours sensible (musiques, bruits, pompeuses cérémonies, phénomènes extatiques) opèrent d’eux-mêmes ce qu’en attend le fidèle. On distinguait les simples fidèles des initiés. Ceux-ci participaient à des rites secrets, appelés *mystères, qui représentaient les vicissitudes attribuées aux dieux, et, en faisant communier l’initié à l’expérience divine, assuraient à celui-ci des biens terrestres (lors des cultes locaux) ou même parfois un bonheur au-delà de la mort.
 
C. Il existait aussi des MYSTÈRES PHILOSOPHIQUES, dont les rites « re-présentaient » une doctrine, une recherche de la *sagesse, afin de vivre sans trop souffrir et de gagner l’*immortalité. Cela correspondait à une certaine conception du monde et de la destinée humaine. L’*âme est issue d’un ciel supérieur, mais elle est contaminée par son union à la matière ; si elle se purifie, elle remontera à son élément d’origine. Selon certains, ces cultes mystériques ont influencé la théologie de Paul à l’occasion de ses voyages en Asie Mineure ; cette opinion est rejetée aujourd’hui par les historiens à cause des différences intrinsèques majeures qui distinguent les mystères orientaux de la foi chrétienne. Telle une amulette, l’initiation païenne protège le fidèle d’une manière automatique, elle vaut une fois pour toutes, elle n’a aucun rapport avec la vie morale. Surtout, le fidèle cherche son propre bonheur ou sa propre immortalité, de sorte qu’est absent l’amour pour le dieu ou du dieu pour le fidèle.
 
D. L’action des dieux, de même que le salut éventuel, est d’ordre cosmique, astral. Ainsi l’ASTROLOGIE tient une grande place dans toutes les classes de la société : les *astres déterminent la vie individuelle, l’homme est livré à un destin aveugle, contre lequel le choix des jours favorables est le seul recours. On croit aussi aux *démons, sortes d’intermédiaires entre les dieux et les hommes, ou indépendants, et le plus souvent maléfiques (cf Ep 6,12). D’où encore les pratiques de *magie, d’origine surtout babylonienne ou égyptienne (cf Ac 19,19).
 
E. Présents un peu partout à ce monde hellénique, les JUIFS s’en distinguent radicalement par leur foi intacte et leur observance de la *Loi. D’une part, ils jouissent de privilèges propres : leurs tribunaux, leurs conseils d’anciens, leurs synagogues, l’autorisation de la circoncision, la dispense du culte de l’empereur qu’on remplaçait parfois par des offrandes, alors qu’il arrivait qu’Auguste lui-même fît offrir des sacrifices à YHWH. Le Dieu de l’*Alliance reste l’unique Seigneur ; tout autre dieu est jugé faux, car inexistant.
L’attitude du monde gréco-romain à l’égard de ces juifs singuliers et intransigeants présente deux faces : d’une part, la crainte ou le mépris, d’autre part une attirance. Du point de vue négatif, on ne peut pas parler d’« antisémitisme » au sens propre, car le problème racial est inconnu à l’époque. On ne peut parler non plus, dans un milieu de syncrétisme religieux, d’une intolérance à l’égard de la foi juive comme telle. Mais d’une part le nombre très élevé des juifs (à Alexandrie, ils occupent deux des cinq quartiers de la ville), d’autre part l’exclusivisme incompréhensible avec lequel ils s’abstiennent de tout mélange avec les non-juifs et refusent leurs cultes même civiques, suscitent la méfiance et parfois la haine. L’historien Tacite (55-120 ap. J.C.) dresse un tableau proprement caricatural de leur histoire et de leurs observances ; à Rome, en l’an 50, les juifs sont frappés d’un décret d’expulsion (cf Ac 18,2) qui étend jusqu’à eux la méfiance du Sénat à l’égard des rhéteurs et philosophes grecs, expulsés à diverses reprises (en 173, 161, 155 av. J.C.). Du point de vue positif, par contre, et sans que les juifs les recherchent par quelque action missionnaire, beaucoup de païens sont attirés par la *Synagogue et en suivent les offices. Les juifs les appellent les *craignant-Dieu. Certains en arrivent à devenir *prosélytes, c’est-à-dire membres du peuple juif, par une adhésion entière aux observances juives, se séparant par là de leur groupe d’origine. La piété synagogale offrait en effet ce que ni les religions civiques ou orientales ni les diverses philosophies ne pouvaient donner : la découverte d’un *Dieu unique, plus puissant que le destin, créateur du monde et maître de l’histoire, une lumière pour la vie morale et une sagesse qui coïncidait avec l’élan religieux, surtout un Dieu qui écoutait les pauvres et instaurait la justice et la miséricorde, enfin une espérance de salut définitif.

7. LA DIFFUSION DE LA FOI CHRÉTIENNE
A. On est surpris de la rapidité et de l’ampleur de la diffusion de la foi chrétienne que reflète le NT, surtout les Actes des Apôtres. Sans doute la PAX ROMANA, le brassage des populations et des idées, la relative sécurité des voyages rendent partiellement compte de la facilité avec laquelle les prédicateurs chrétiens ont pu atteindre les communautés très diverses du bassin méditerranéen.
La *diaspora juive a joué un plus grand rôle encore : c’est d’abord dans les *synagogues que les Apôtres, et principalement Paul, ont annoncé le Christ. Ils pensaient certes que c’était en premier lieu aux juifs que le message devait être porté (Ac 13,46 ; Rm 1,16), mais ce faisant ils évangélisaient du même coup des païens, les nombreux *craignant-Dieu qui fréquentaient les offices et qui s’étaient ainsi déjà « tournés vers Dieu, quittant les idoles » (cf 1 Th 1,9). La prédication dans les synagogues, si elle suscite une forte opposition, amène toujours quelques fidèles, juifs ou païens, à la *conversion et, à travers eux, aussitôt constitués en communauté fraternelle, elle rayonne dans les milieux respectifs.
L’annonce chrétienne est surtout accueillie par les plus pauvres, notamment par les *esclaves : exclus des cultes de la cité (cf Intr. IV.4.D), ceux-ci se tournaient souvent vers les cultes orientaux, et voilà qu’ils trouvent mieux dans le christianisme : « celui qui n’était qu’une chose devient une personne et prend conscience de sa dignité » (Festugière). Dans les classes cultivées, l’inquiétude spirituelle s’était affirmée à travers la mise en question de la société par les courants philosophiques, surtout par le *stoïcisme récent, qui prônait l’intériorité, et le cynisme qui conduisait au mépris des valeurs communément recherchées, telle la richesse.
 
B. Les obstacles cependant étaient nombreux. Aux yeux de l’Israélite d’abord (y compris le *prosélyte) qui devait renoncer à son assurance de salut par la descendance d’Abraham et à son signe, la circoncision, ainsi qu’à sa certitude séculaire d’être par la Loi « guide des aveugles, éducateur des insensés » (Rm 2,19).
D’autre part, un compartimentage strict règne d’un bout à l’autre de la société gréco-romaine, résistant à l’unification culturelle qui travaille celle-ci. Malgré une conception nouvelle qui se fait jour, celle qui insère chaque cité, jadis un absolu, dans un ensemble qui embrasse l’univers et pour laquelle l’homme, en tant que tel, se trouve être citoyen du monde (conception dont a hérité la catholicité, l’universalité de l’Église), il reste que les apôtres s’affrontent à des groupes ethniques et sociaux souvent fermés, et donc facteurs de tension. On constate que l’accueil ou le refus de l’Évangile, considérés en dehors du secret des personnes, sont fonction de la mentalité des groupes évangélisés et de la personnalité des prédicateurs. Les réactions à Athènes, à Corinthe, à Éphèse ou chez les Galates se différencient selon les dominantes historiques et sociales respectives.
C’est sur ce fond d’antagonisme, tout ensemble juif et païen, que l’Église a développé son message sur la charité, sur l’abolition en Dieu, par le Christ, des exclusivismes de tous ordres ; c’est aussi dans ce contexte qu’elle a dû susciter l’unité communautaire de convertis d’origines diverses : pauvres et riches, ignorants et cultivés, juifs, Grecs et *Barbares.


V. L’héritage culturel
1. COSMOLOGIE
Juifs et chrétiens ont hérité d’une cosmologie qui est commune au Moyen-Orient, mais qui a été réinterprétée en fonction du monothéisme. L’*univers n’est pas d’abord un cosmos au sens grec, c’est-à-dire un organisme bien agencé, mais un ensemble qu’unifie seulement sa relation au Créateur. Aussi, pour le désigner, trouve-t-on « ciel et terre » (Mt 5,18), « toutes choses » (1 Co 15,28), ou, en sa triple dimension, « les cieux, la terre, sous la terre » (Ph 2,10 ; Ap 5,3.13).
Lors de la *création, Dieu coupe en deux l’océan primordial, l’*Abîme. Entre ces deux parties, la *terre forme un grand plateau ; à son horizon, sur des colonnes, repose le firmament, sorte de coupole solide à laquelle sont accrochés les luminaires (*soleil, *lune, *astres) destinés à marquer les saisons, les jours, les années. Au-dessus de ce firmament ont été refoulées les *eaux de l’océan (céleste), qui peuvent à travers des écluses arroser la terre ; par-dessus les eaux se trouve le *ciel invisible (Am 9,6) où Dieu demeure sur un trône (Mt 5,34 ; Ap 4,2) avec la cour des anges ; de là, il observe les habitants de la terre ; de là, il peut descendre ; là, Jésus glorifié va remonter ; là, les croyants ont leur vraie demeure. Au-dessous de la terre se trouvent les eaux primordiales, avec un océan d’eau douce duquel jaillissent les sources, donnant la vie aux plantes. Sous la terre, peut-être dans l’océan primordial, est localisé le séjour des morts, les *enfers (Jb 38,16-17 ; Rm 10,7) ; dans l’Abîme sont enfermés les anges apostats (Lc 8,31 ; 2 P 2,4 ; Ap 9,1-3.11) et la *Bête (Ap 11,7 ; 17,8). A la fin du monde, le firmament perdra sa consistance, s’enroulera (2 P 3,7.10), tandis que les luminaires se décrocheront (Is 34,4 ; Mc 13,24s ; Ap 6,13s) ; alors apparaîtront les nouveaux cieux et la nouvelle terre (2 P 3,12s).

2. ANTHROPOLOGIE
La pensée *sémitique se range parmi les familles d’esprit qui mettent l’accent sur l’unité de l’homme et non sur une pluralité d’éléments composants. En revanche, la conception du Dieu créateur empêche les écrivains bibliques de s’évader dans une *gnose intemporelle : l’homme n’est pas un dieu, qui serait tombé dans la matière et qui se souviendrait des cieux.
 
A. L’*homme se reçoit continuellement de Dieu dans son existence, si bien qu’on ne peut le considérer sans le rapport à Dieu qui le constitue ; l’anthropologie biblique est essentiellement religieuse. D’autre part, un individu n’existe pas seul : naturellement en relation avec l’univers tout entier, il est lui-même essentiellement relation avec les autres hommes. Ce qui est pensé avant tout, c’est l’humanité dans sa totalité, et d’abord le peuple dont on fait partie. C’est ainsi que le chrétien voit en Jésus Christ le nouvel *Adam, l’Homme par excellence en qui tout homme trouve sens.
 
B. L’homme n’est pas un composé de corps et d’âme, mais il s’exprime tout entier à travers le *corps, le *cœur, l’*âme, l’*esprit, la *chair… La pensée grecque dualiste n’a qu’effleuré la pensée sémitique, en sorte que de nombreux mots sont chargés d’un sens qui risque d’échapper au lecteur occidental pressé.

3. LANGAGES
A. Au temps de Jésus, la langue communément parlée en Palestine n’est pas l’hébreu, mais, depuis plusieurs siècles déjà, l’*araméen, langue sémitique apparentée à l’hébreu. Cet idiome, propre d’abord à des cités-royaumes du Moyen-Orient absorbées au VIIIe siècle par la conquête assyrienne, était devenu la langue diplomatique et commerciale depuis la Mésopotamie jusqu’à la Méditerranée et avait fini par supplanter les langues indigènes, tout en se diversifiant selon les régions, occidentale (palestinien-chrétien, *targoum, samaritain, *talmud palestinien) et orientale (syriaque, talmud babylonien). Un village de Syrie (Maloula), près de Damas, le parle encore aujourd’hui.
 
B. L’ancienne langue, l’*hébreu était la langue religieuse écrite et continuait, semble-t-il, d’être comprise des juifs : la prière se disait ordinairement en hébreu et les textes de *Qoumrân sont pour la plupart écrits en cette langue. Ainsi Mt 27,46 rapporte en hébreu l’appel à Dieu (Eli) adressé par Jésus sur la croix (cf Mc 15,34). Pour faciliter la compréhension des lectures liturgiques de l’AT, on se servait toutefois de paraphrases araméennes (*targoums), dont deux étaient devenues officielles ; elles datent du retour de l’exil (VIe s. av. J.C.).
 
C. En raison de l’occupation romaine, il est hautement vraisemblable que, du moins à Jérusalem, les juifs savaient un peu de *grec et, éventuellement, de latin (cf l’inscription sur la croix de Jésus : Jn 19,20). Le grand commerce devait se servir du grec, et les *pèlerinages au Temple amenaient en Palestine un grand nombre de juifs de la *diaspora qui, eux, parlaient grec. On comprend que le message de Jésus, délivré en araméen, ait pu être exprimé dès les débuts de la prédication apostolique dans le grec de la tradition évangélique, si l’on note que, dès les premiers temps de l’Église, il y eut des *Hellénistes dans les communautés chrétiennes. D’emblée, des croyants originaires de la diaspora transposèrent en grec les dits de Jésus et les récits sur Jésus. Araméen et hébreu sont des langues sémitiques, obéissant à une autre logique que celle des langues indo-européennes, c’est-à-dire à une pensée de type symbolique. Les idées n’y sont pas exprimées sous la forme abstraite du concept, mais à travers l’épaisseur de termes concrets. Dans la transposition grecque de la *Septante (version de l’AT, entre 250 et 150 av. J.C.) ou dans les évangiles, le poids des mots sémitiques n’est pas toujours évident. Ainsi en va-t-il pour de nombreux mots présentés dans le Dictionnaire, p. ex. gloire, vérité, paix, bénédiction…


VI. Vie politique et juridique
La Palestine est un territoire occupé, soumis aux exigences de la puissance romaine. Elle offre un cas spécial dans l’Empire, pour deux raisons majeures.
Les juifs ne comprennent pas seulement les quelque 500 000 habitants de la Palestine, mais aussi les 7 à 8 millions de la *diaspora, qui forment près de 10 % de l’Empire romain. Groupés en communautés étroitement unies, les juifs de la diaspora ont un statut officiel, reconnu par les autorités romaines. Plusieurs ont même le titre de *citoyen romain, et certains occupent des postes importants, jusque dans l’entourage immédiat de l’empereur. Le judaïsme mondial est une puissance qui renforce l’autorité du petit peuple de Palestine et lui permet de s’assurer des appuis en haut lieu.
Israël conçoit la politique d’une manière singulière : il est une « théocratie », c’est-à-dire qu’à ses yeux YHWH seul commande, l’autorité établie (*Sanhédrin et *Grand Prêtre) n’étant que ses représentants. Le religieux, le politique et le juridique sont donc inextricablement liés.
Pour ce double motif, Rome a jugé bon de tenir compte de la loi israélite et a accordé à Israël un statut propre, grâce auquel la nation juive jouit de certains privilèges qui la différencient des autres provinces de l’Empire.
1. ÉTAT CIVIL
A. Les juifs
a. C’est par la *circoncision qu’on devenait membre du peuple juif. Toutefois l’appartenance à Israël devait être vérifiée par deux autres critères : l’origine israélite des ancêtres et l’observance de la Loi. De là, les fréquentes mentions généalogiques dans la Bible (Rt 4,18-22 ; 1 Ch 5,30-41 ; 6,18-29 ; Mt 1,1-17 ; Lc 3,23-38). On pensait même que seuls les membres des familles « pures » étaient les héritiers d’*Abraham (cf Mt 3,9), c’est-à-dire assurés du pardon et de la protection de Dieu, et promis au salut messianique. Il fallait en outre ne pas être impliqué dans une activité pouvant entraîner des fautes contre la *Loi (p. ex. des gains injustes), ou l’inobservance de certaines prescriptions, ou simplement une souillure légale. Même dans le choix des commensaux, le juif du temps de Jésus excluait toute personne qui n’appartenait pas à Israël. Étaient ainsi tenus à l’écart et ne jouissaient pas, ou pas entièrement, des droits civiques, les circoncis d’origine païenne (les *prosélytes), ceux qui exerçaient des métiers méprisés et les enfants illégitimes (cf Jn 8,41). En raison d’une autorisation spéciale de Rome, les juifs étaient exempts du service militaire.
b. La *femme israélite n’a pas un état civil équivalant à celui de l’homme. Perpétuelle mineure, elle ne peut témoigner en justice, elle ne peut acquérir ni agir en justice, ni même hériter de son mari. Elle trouve toutefois dans la Loi sa protection (cf Intr. VIII.2).

B. LES  *ÉTRANGERS  RÉSIDENTS. Les anciens habitants de la Palestine, demeurés au pays après la conquête israélite, et le petit nombre des immigrés sont déconsidérés et le plus souvent indigents. L’AT assimile leur condition à celle des plus démunis, « les veuves et les orphelins », et prévoit pour eux des mesures de protection (Dt 24,17-21). Bien qu’hommes libres et non esclaves, ces païens d’origine ne peuvent avoir tous les droits civiques. Mêlés à la vie active d’Israël, ils sont tenus d’observer le *sabbat et admis sous certaines conditions à participer aux *fêtes religieuses. Certains, par la conversion à la foi juive et par la circoncision, deviennent des *prosélytes, mais même alors leurs droits civiques, quoique plus étendus, ne sont jamais égaux à ceux des juifs. Leur lieu de sépulture est distinct.

C. LES *ESCLAVES. Un juif pouvait devenir esclave à la suite d’un vol ou, plus souvent, d’une dette insolvable, mais seulement pour une durée maxima de 6 ans (Ex 21,2-11 ; Dt 15,12). Sa situation, nullement déshonorante, ressemblait à celle de salariés engagés à long terme par un riche propriétaire. Les esclaves païens, par contre, achetés ou nés des serviteurs d’une famille, l’étaient à vie. Le nombre des uns et des autres est difficile à établir ; il était sans doute nettement plus faible qu’en Grèce ou à Rome.


2. ADMINISTRATION
A. Rome ménageait la susceptibilité des juifs. Le *gouverneur ne résidait pas à Jérusalem, mais à Césarée ; il montait à la Ville Sainte à l’occasion des grandes fêtes pour y surveiller les rassemblements de foule. Les troupes, peu nombreuses et composées de Romains, de Gaulois ou d’Espagnols, résidaient en Syrie. Cependant à Jérusalem séjournait une garde romaine de 700 à 1 000 hommes (Ac 21,27-40). En Judée, il n’y avait que des auxiliaires grecs, syriens ou samaritains. Les juifs étaient, en effet, exempts du service militaire (cf Intr. VI.1.A). En raison de la répugnance d’Israël pour toute divinisation de la figure humaine, les troupes entrant à Jérusalem avaient ordre de cacher les insignes portant l’effigie de l’empereur ; seul le *denier romain d’argent était gravé de la tête de Tibère (cf Mt 22,19). Les *monnaies frappées en Judée ne portaient, avec le nom du souverain, que des symboles empruntés au judaïsme. Probablement fonctionnaires et militaires procédaient-ils à des réquisitions qui étaient mal accueillies (Mt 5,41).
 
B. L’autorité romaine n’en était pas moins intolérable à la sensibilité juive. D’une part, l’interdiction par la *Loi de toute relation avec les *païens (Lc 7,3) maintenait une séparation stricte. Ainsi Pilate doit sortir du *prétoire pour discuter avec les juifs qui se tiennent à l’écart (Jn 18,28) et, pour entrer dans la maison du centurion *Corneille, Pierre a dû être éclairé par une vision (Ac 10,28). D’autre part, divers *impôts directs pèsent sur le peuple, déjà grevé du *tribut au Temple ; en outre les *recensements (trois de 28 av. J.C. à 14 ap. J.C.) font sentir le joug. Aussi des agitateurs suscitent-ils des troubles relativement fréquents contre l’occupant. Autre est la vision de Paul : pour lui, la pax romana est favorable à la diffusion du message chrétien et il demande qu’on se soumette à l’*autorité (Rm 13,1.5).

3. FINANCES
A. *Impôts civils
a. Depuis Salomon (1 R 4,7), les juifs payaient des impôts : le pays était divisé en 12 cantons qui devaient alimenter, à tour de rôle, la caisse royale. Après l’exil à Babylone, un impôt avait été exigé de chacun par les occupants païens successifs (2 R 15,20 ; 23,35 ; Esd 4,13 ; Ne 5,4). Les souverains locaux, Hérode le Grand pour sa politique de prestige et ses successeurs, les *tétrarques, avaient eux aussi prélevé des tributs parfois exorbitants.
b. Au temps du NT, les impôts romains sont directs et indirects. Les impôts directs, perçus par des agents du fisc impérial, concernent la propriété foncière et sont payés en nature ; en outre, par « capitation » (= par tête), ils atteignent chaque personne selon l’évaluation de sa fortune (cf Mt 22,17). Les impôts indirects correspondent aux droits de *douane et d’octroi. Leur perception est confiée par contrat quinquennal à des fermiers généraux qui, à l’aide des percepteurs locaux (les *publicains), se portent garants du versement global.

B. Impôts religieux
a. L’impôt au Temple, équivalant à un demi-*sicle, ou à un *didrachme (Mt 17,23), devait être versé durant le mois qui précédait la Pâque par tous les juifs, y compris ceux de la *diaspora. Il servait à l’entretien du sanctuaire et des prêtres en service.
b. La *dîme, perçue par les *lévites, correspondait à 1/10e des produits du sol (Dt 14,22 s). Sans cela, le produit était considéré impur et en manger constituait un péché. Le versement des dîmes était fait de bon cœur ; l’offrande des *prémices constituait même une fête, à la fois champêtre et religieuse (Dt 26,1-11).


4. DROIT ET JUSTICE
A. Les pouvoirs
a. Le grand *sanhédrin, sorte de commission permanente qui siégeait à Jérusalem, dans le Temple, deux fois par semaine, pourrait remonter, non pas à Moïse (Nb 11,16) ni probablement à Esdras, mais à Antiochus III (223-187) ; il a été institué sous Jean Hyrcan (134-104 av. J.C.).
Le *Grand Prêtre en est le président. Les 71 membres comprennent les *anciens (représentants des grandes familles), les grands prêtres déposés, ainsi que des *sadducéens, tous de la classe sacerdotale, et, moins nombreux, des *scribes et des *docteurs de la Loi, *pharisiens.
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